EPRESENTANS  DU  PEUPLE  FRANÇOIS  , 


Une  fe&ion  du  fouverain,  (i)  cette  feftion  terrible , qui  n« 
rçdoute  point  la  puiffance  des  baïonnettes , qui  a fait  la  révolution  8c 
qui  l’a  renouvelée  fur  fa  propre  refponfabilité  , nous  députe 
vers  vous  , & vous  parle  par  mon  organe  : 


(i)  Sanctionnée.  de  l’adhésion  des  47  autres  sections,  et  présentée  au 
nom  des  48 . 

Îïk? 
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C O NV  E N TI 


ION  ALE. 


SSE 

NVENTION  NATIONALE  , 

par  le  citoyen  Julian  DE  Car'ENTAN  , Profes- 
seur de  l Université  au  Collège  du  Panthéon  François  , 
ci-devant  Mont  aigu;  Electeur  du  Département  de  la 
Manche;  acceptée  par  la  Section  du  Panthéon  Fr  an-* 
çcis  \ imprimée  à ses  frais  , et  présentée  au  nom  des 
48  Sections ; 

Imprimée  et  envoyée  aux  84  départemens  par  ordrk 
de  la  Convention  nationale. 


F&c 

TOOLS 


A 


1 

Lorfqu’enfin  notre  intrépidité  eut  brifé  le  joug  conftitutionnel , 
îenverfé  le  monftrueux  co’ofle  du  pouvoir  exécutif,  & tiré  de 
l’efclavage  la  volonté  fouveraine  , elle  s’arrêta  , & dit  : que  la 
vengeance  d’un  peuple  libre  foit  folemnelle,  & que  cet  amas  de 
ruines  ferve  de  bafe  à la  félicité  publique.  Aufti-tôt  le  peuple 
entier  fe  raffembîa  f & vous  inveftit  de  fa  fouveraineté.  Vous  ac- 
ceptâtes librement  la  tâche  immenfe  que  favolonté  vous  impofaj 
allez,  vous  dit-il , créez  la  félicité  nationale,  alfurez  fur  des  bafe 
inébranlables  la  liberté  & l’égalité  ; le  moudre  qui  vouloit  les 
anéantir  eft  enchaîné,  bientôt  il  fera  livré  à votre  juftice , je  vous 
remets  le  glaive  de.  ma  vengeance  , fouvenez-vous  de  mes  maux, 
conhdérez  mes  befioms  , je  ne  vous  fais  d’autre  loi  que  mon  falut 
& mon  bonheur  , pnniffez  mes  affallms , il  n’y  a d’autre  in- 
violabilité que  la  mienne. 

Dépositaires  de  lavengeance  nationale  , que  tarde  donc  votre  bras, 
ce  bras  que  vous  levâtes  pour  la  jurer  , ce  bras  qui  n’attendoit 
que  le  glaive  ! aujourd’hui  qu’il  en  eft  armé  , pourquoi  le  rend- 
il  inutile  ? feroit-il  paralyfé  ? malgré  notre  infatigable  vigilance  , 
la  déteftable  coupe  de  Circé  circulc-t-dle  encore?  Non  , les 
François  ne  peuvent  fe  méprifer  affez  pour  le  croire. 

Eft- ce  donc  l’opinion  nationale  , ou  l’opinion  étrangère  , ou  ne 
font- ce  que  des  terreurs  paniques  qui  retiennent  vos  coups  > 

Qu’avez-vous  donc  à craindre  de  l’opinion  nationale  ? elle  eft: 
éclairée,  elle  eft  formée.  De  vieilles  & coupables  bienféances, 
le  mépris  ou  l'improbation  des  ci-devant  nobles , des  d-devant 
privilégiés , lahaine  des  pervers  , la  pufillanimité  desfots  , peuvent-» 
iis  étouffer  la  voix  du  patriotifme  & de  la  juftice?  Et,  certes  , 
les  privations  de  tout  genre  auxquelles  fe  foumettent  volontiers 
les  vrais  républicains , les  impôts  , les  tributs  fpontanés  , la  perte 
d’un  parent,  d’un  frère,  d’un  père  , d’un  fils,  ne  font-ils  pas 
des  aiguillons  capables  de  m’empêcher  de  regretter  un  roi  perfide  , 
ou  de^  défapprouver  fon  fupplice  ? 

L’opinion  étrangère  , qu’eft-elle  devant  nos  intérêts  ? & quels 
■étrangers  blâmeront  notre  juftice?  Des  peuplesprofternés  lâchement 
devant  leurs  tyrans,  des  peuples  chez  qui  la  raifon  n’a  jamais, 
été  qu’une  marchandife  prohibée  , la  vérité  un  crime  de  lèse- 
qui  enfin  l’évangile  de  la  liberté  n’a  jamais  été 

Que  de  vaines  terreurs  ne  vous  faffent  point  reculer  ; aujour< 
4’hui  que  les  Allobroges  8c  les  Belges-,  aujourd’hui  que  les 
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peuples  voifins , qui  gémiffoient  fous  le  fceptrè  de  fer , appellent 
les  François  comme  des  libérateurs  , leur  ouvrent  leurs  foyers 
comme  à des.  frères  ; aujourd’hui  que  nos  armées  marchent  de 
triomphe  en  triomphe  , que  craignez-vous  ? La  caduque  ligue 
de  ces  tyrans  armés  contre  la  liberté  françaife  , n’efc-elle  pas 
accablée  de  honte  , ne  fuit-elle  pas  devant  l’intrépidité  de  nosgéné^- 
reux  défenfeurs?  T#usces  defpotes  trcmblans  fur  leur  trône , redou- 
tant pour  eux  mêmes  le  fort  de  Louis  le  parjure,  feront-ils  plus 
puiïïans,  feront-ils  plus  terribles  que  lorfque  le  pouvoir  exécutif 
payoit  leurs  coupables  efforts , leur  ouvroit  les  portes  de  nos  villes , 
failditfouler  aux  piedsl’  écharpe  municipale , & cqnfpirer  contre  les 
Beaurepairè  ? 

Ah  ! Citoyens , la  torpeur  enchaîneroit-elle  votre  zèle  , afïoupirüit- 
elle  votre  prudence  î Les  forfaits  de  Louis  le  parjure  ne  font-ils  pas 
encore  affez  mattifeftes?  Votre  haine  eft-elle  laffée  , & croit-elle 
avoir  fait  allez  que  de  vomir  des  exécrations  contre  le  civicide 
Louis  ? Entendez-vous  les  cris  , les  plaintes  de  fe$  infenfés  côfn- 
plices  ? vous  les  envoyâtes  fur  l’échafaud , & ils  n’étoient  que  les 
inflrumens  de  la  confpiration  , ils  attendent  leur  chef.  Ofcz  porter 
votre  imagination  fur  ces  campagnes  inondées  d’un  déluge  de  fkng  ; 
voyez  ces  cadavres , dont  l’air  encore  menaçant , vous  reproche  votre 
lenteur  ; écoutez  ces  mânes  courroucés  , vous  leur  devez  la 
fatisfaélion  qu’ils  demandent;  ils  exigent  le  fang  du  commun - 
alfadîn , fongez  à ce  que  vous  leur  avez  juré  lorfqu’sn  partant  pour* 
vous  défendre  , ils  juroient  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Que  tardez-vous  donc  ? Pourquoi  donner  le  temps  aux  factions 
de  renaître  ? Demander  fi  le  ci-devant  roi  des  Français  efrjugeablc  , 
c’eft  un  blafphême  politique  , c’efc  remettre  encore  dans  ta  mêm£ 
balance  les  intérêts  d’un  individu  avec  le  falut'de  tous.  C’eliappeleî 
de  longues  difeuffions  , d’interminables  incidêns  , & défendre 
l’abord  de  la  queftion  : le  ci-devant  roi  doit-il  être  envoyé  au 
f upplice  ? Oui  , pères  confcrits  , c’eft  compromettre  la  volonté 
fouveraine  , & expo  fer  la  gloire  de  la.  nation.  Durant  tous  ceS 
débats  peu  néceffaires  , la  mort  ne  peut-elle  pas  vous  fouürairé 
votre  viélime  ? Alors  que  nous  ferviroient  tous  vos  fer  mens,  & que- 
feroit  enfin  la  récompenfe  de  notre  modération  ? L’ignorance  5c  la 
calomnie  répandroient impunément  que  les  François  n’ont  pas  ofé 
juger  leur  roi,&  qu’ils  ont  lâchement  préféré  de  l’empoifonner  dans 
fa  prifon.  Quelles  calamités  ! Ah  ! Citoyens  , écartez  jufqu’à  la. 
pollïbilité  de  cette  injure  ; foutenez  le  caractère  & de  républicains 
8c  de  légiflateurs  ; ne  perdez  jamais  de  vue  que  la  julfice  8c  la  fé vérité- 
font  les  premières  vertus  d’un  peuple  libre.  Une  trille  expérience 
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nous  a prouvé  que  l’indulgence  & la  générofité  dégénèrent  en  im- 
punité, & que  ce  n’eft  que  fous  ce  coupable  manteau  , que  naiffent 
les  confpirations  contre  le  peuple. 

Temporifer  , c’eft  confentir  à la  durée  de  nos  maux  ; le  peuple  , 
tout  patient  qu’il  eft,  peut  s’ennuyer.  Hâtez-vous  donc  de  fanélion- 
ner  l’opinion  publique  fur  la  fcélérateiïe  de  Louis  Capet  ; que  la 
porte  de  fer  ne  fe  foit  point  ouverte  pour  vous  feuls  ! Ofez  nous 
achever  l’hiftoire  de  la  plus  horrible  conjuration  , nous  vous  le  ju- 
rons, nous  fommes  prêts  à ratifier  le  jugement  que  vous  nous  devez. 

Or  donc  pour  accélérer  le  terme  de  nos  incertitudes  & l’époque 
de  la  fouveraineté  nationale , les  ferions  de  Paris  vous  demandent, 
i°.  de  pofer  la  queftion  comme  elle  le  devroit  être:  Louis , ci- 
devant  roi  des  François , ejl-il  digne  de  mort  ? EJî- l avantageuse 
à la  République  de  Le  faire  périr  fur  l'échafaud  ? 

2°.  De  redoubler  de  zèle  Sc  d’aétivité  tant  que  durera  cette  affaire, 
c’eft-à-dire  de  décréter  quatre  féances  d’après-midi  par  femaine  , 
où  Ton  ne  traiteroit  que  la  caufe  du  ci-devant  roi  ; car,  Citoyens  , 
vos  féances  du  matin  ne  peuvent  fuffire  à l’immenfité  de  vos  travaux. 
L’éducation  preffe  , le  code  civil  ne  peut  fe  retarder  ; ainfi  d’après 
notre  demande , le  peuple  François  auroitdans  un  mois  ce  jugement 
fi  nécelfaire  & fi  defiré.  Ces  diatribes  aufii  viles  que  leur  objet , les 
plaidoyers  en  faveur  d’un  agent  parjure  , toujours  injurieux  à la  Ré- 
publique , ceiferoient  de  pulluler Le  meurtrier  des  grands 

principes  , le  fatal  modérantifme  veut  revivre  y ne  perdez  pas  un 
mfiant , étauffeis  ce  monftre  dans  fon  berceau  $ vouez  à l’exécration 
publique  quiconque  ofers^ trahir  l’égalité , bleffer  la  jufticç  , & dire 
qu’un  roi  peut  commettre  des  crimes  impunément.  Hâtez-vous  de 
dilfiper  ces  miafmes  peftilentiels  qui  infeélent  l’athmolphère  de  la 
liberté  j défendez  la  parole , & regardez  comme  infcnfe  quiconque 
ofera , pour  fouftraire  le  coupable,  invoquer  une  conftitution  abufive, 
indigne  d’un  peuple  libre  , & qui  fut  toujours  réprouvée 
par  les  François  zélateurs  de  la  liberté..  Souvenez  - vous  que 
c’efi:  par  le  peuple  & pour  le  peuple  feul  que  vous  êtes  appelés  j 
concentrez-vous  dans  votre  million  ; l’œil  du  maître  eft  fur  toutes 
vos  avions , & il  les  pèfe  au  poids  de  fon  utilité. 


5. 


EXTRAIT 

Des  registres  de  l'Assemblée  permanente  de  la  Section  du 
Panthéon  François. 

Après  avoir  entendu  la  ledure  de  l’adreffe  à la  Convention 
nationale  concernant  le  jugement  du  roi; 

L’aflemhlée  générale  & permanente  de  la  fedion  du  Panthéon 
François  applaudità  l’unanimité  aux  fentimens  vraiment  républicains 
qu’elle  refpire  ; ordonne  qu’elle  fera  imprimée  au  nombre  de  deux 
cents  exemplaires,  portés  aux  47  autres  fedions,avec  invitation  d’y 
adhérer , & de  nommer  des  commiffaires  pour  s’unir  à ceux  qui 
feront  nommés  par  la  fedion  , pour  la  préfenter  dimanche  prochain 
à la  Convention  nationale. 

L O R I N E T , Préjident  ; 

G o b e R T , Secrétaire. 

: ; .. 


RÉPONSE  DU  PRÉSIDENT. 

Citoyens  , la  Convention  nationale  n’avoit  pas  attendu  que  les 
fedionsde  Paris  lui  témoignaient  le ursfollicitud.es  fur  le  jugement 
du  dernier  roi  des  François , puifqu’elle  a décrété,  il  y a trois  jours, 
que  tous  les  difcours  des  orateurs  feront  imprimés  , & que  fon 
procès  fera  terminé  dans  un  délai  fixe. 

La  Convention  nationale  écoptera  toujours  avec  intérêt  les 
pétitions  des  citoyens  , c’eft  fon  devoir,  mais  ne  fera  jamais 
devancée  par  aucune  fedion  du  Peuple  fur  les  objets  du  falut 
public.  Elle  n’a  ni  torpeur  ni  pufillanimité.  Elle  aura  le  courage 
d’étouffer  toutes  les  fadions  qui  entourent  le  berceau  delà  Répu- 
blique , même  lafadion  impie  des  aviliffeurs  du  pouvoir  nationah 

Vous  venez  exercer  un  droit  facré  , celui  de  pétition  , le  droit 


a 


de  touthomme  libre  ; nous  en  exerçons  un  autre  non  moins  facré, 
celui  du  peuple.  La  République  , une  & indivifîble  , a confié  à fes 
repréfentans  le  droit  de  préparer  fes  lois , & de  la  délivrer  du 
royalilme  comme  de  l’anarchie  , des  traîtres  couronnés  comme  des 
faélîeux  mercenaires.  La  Convention  nationale  en  répond  à la 
patrie. 

Le  grand  tribunal  des  nations  , l’opinion  publique  , a jugé, 
depuis  long-temps  Louis  Capet , & la  journée  fameufe  des 
perfides.  Le  tribunal  du  peuple  français  va  bientôt  prononcer. 
La  Convention  nationale  ne  doit  compte  de  fes  travaux , de 
fes  penfées , & du  jugement  de  Louis  le  traître  , qu’à  la  Ré- 
publique entière. 
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DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


